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Chapitre 1 Arrivée à Grenoble.


Mon nom est Rasim Darfat, je viens d’une ville près de Damas, en Syrie, et, avec ma famille, nous sommes des « réfugiés » avec tout ce que cela comporte de souffrances, de difficultés, de pérégrinations, de tracasseries, de rejets et, malgré tout, d’aides bienfaisantes. Ma femme, Sania, est très courageuse. Elle a supporté toutes les peines, toutes les fatigues, toutes les difficultés du voyage depuis que nous avons quitté Taharbab en 1435 (selon le calendrier musulman), ou 2014 (selon notre calendrier), où nous vivions bien, pour nous réfugier à Palmyre que nous avons dû fuir en hiver 2015. Nous avons eu de la chance de pouvoir nous en sortir lors de l’avancée des Islamistes de l’EI1. Étant chrétiens, nous aurions été dans les premières victimes de ces sauvages qui prônent l’Islam radical et le prennent comme prétexte à la soumission de tous sous la férule de la charia. Cela n’a pas été de gaieté de cœur de quitter la terre de nos ancêtres. Jusque–là nous avions toujours vécu en bonne intelligence avec les musulmans. Enfin, à peu près en bonne intelligence ! Il y avait bien parfois des accrochages avec quelque individu persuadé d’avoir seul la « vraie foi » et de se faire un devoir de nous entraîner dans sa croyance bien ancrée. Mais à force de discussions et d’opiniâtreté, on finissait par lui faire comprendre que nos croyances étaient autant solidement fondées que les siennes et il finissait par renoncer. Toutefois on sentait qu’il restait persuadé que nous étions dans l’erreur et que lui seul, et ceux qui croyaient comme lui, détenaient la vérité.


Les Français ont de la chance d’avoir différencié le politique du religieux. Bien que cela entraîne des difficultés. La liberté de penser n’est pas toujours facile à composer avec la direction des affaires publiques. Le gouvernement d’un pays s’appuyant sur une seule religion doit être plus facile à organiser, à condition de ne pas laisser envahir le territoire par des gens croyant en une autre religion. C’est ce que l’EI veut réaliser, non seulement en Syrie mais dans le monde entier, pour la gloire d’Allah.


La fuite a été difficile mais inévitable. Les combattants musulmans extrémistes de l’EI avançaient. Ils occupaient les territoires et il était difficile de vivre sous leur domination. Nous avons devancé l’esclavage et le lavage de cerveau auquel ils nous auraient soumis. J’ai converti un bon paquet de nos livres syriennes en dollars, nous nous sommes pourvus de sacs à dos où nous avons entassé quelques affaires et nous avons commencé notre périple. De Palmyre nous sommes allés à Homs puis au Liban, dans un petit port proche de Batroûn où nous avons pu nous embarquer, moyennant finances, pour passer en Turquie, puis en Grèce et enfin en Italie, en été 2015. Une suite de discussions, de marchandages, de tractations, de tromperies, de promesses non tenues, de contrôles policiers tatillons et, enfin, nous sommes arrivés en France. Sania, ma femme, notre fille de treize ans, Sayma, et notre garçon de dix ans, Miran, ont été très courageux pendant toutes ces pérégrinations. Ils ont supporté la faim et la soif, la fatigue et la peur, le froid et la chaleur, les privations et la douleur, avec beaucoup de stoïcisme même si, parfois, l’épuisement causaient des sortes de périodes d’abattement, de désespoir, d’envie de revenir en arrière malgré les craintes et le danger que cela représentait. Nous avons passé la frontière entre l’Italie et la France à Clavière et Montgenèvre, en suivant des petits chemins où il fallait marcher sans se faire repérer par les douaniers ou les policiers. Heureusement nous avons eu l’aide de Francis, un Lyonnais, qui revenait de Turin et rentrait chez lui. Il nous a vus marcher à Cesana, le long de la via Roma, et nous arrêter pour regarder la Dora Riparia qui coulait au fond d’un ravin. Il a demandé si nous faisions de l’auto-stop et nous a proposé de nous emmener jusqu’à la frontière, à Clavière. Puis, dans sa Kangoo Renault, apprenant que nous étions des réfugiés et que nous voulions passer en France, il nous a proposé de nous conduire jusqu’à Grenoble, à condition que nous passions la frontière par nos propres moyens. Il nous a déposés à Clavière, nous a indiqué les sentiers qu’il fallait prendre et nous a attendus à Montgenèvre après le poste de contrôle et de douane. Il nous a fallu longtemps par le chemin qu’il nous avait tracé sur une carte, pour rallier le point de rendez-vous. Nous ne remercierons jamais assez Francis pour la patience dont il a fait preuve et pour sa gentillesse. Il nous avait acheté de la nourriture pour nous réconforter et il nous a transportés gratuitement jusqu’à Grenoble où il nous a déposés chez une de ses amies, Louise, qui faisait partie d’une association humanitaire d’aide aux immigrés et qui nous a hébergés.


C’était le mois d’octobre, nous étions serrés à quatre dans une pièce unique et encore bien contents d’avoir un toit au-dessus de la tête, même s’il n’était que provisoire. Le désir de passer en Angleterre qui nous avait guidés jusque là s’est bien vite estompé. Louise, une bonne âme malgré une corps un peu disgracieux à cause d’un embonpoint débutant, nous a bien aidés. Elle avait une jambe un peu raide ce qui lui donnait une légère claudication. Ce défaut était aggravé par le peu de soins apportés à sa tenue vestimentaire et à un penchant pour les plats trop gras ou trop sucrés ; son péché mignon était les « chardons dauphinois » auxquels elle ne résistait pas.


- Si je perds mon temps à me faire belle, disait-elle, je ne peux pas vous aider aussi efficacement !


Elle nous a fourni des vêtements, choisis dans le stock de son association, pour compléter ou remplacer ceux que nous portions depuis notre départ de Syrie. Elle nous a bien aidés pour obtenir nos papiers de réfugiés et pour nous établir dans un pavillon indépendant, inhabité depuis plusieurs années. Il était flanqué d’un petit jardinet envahi de mauvaises herbes. Il appartenait en indivision aux trois enfants d’une famille lyonnaise, les Denighs, dont les parents venaient de décéder dans un accident de voiture. La succession n’avait pas été réglée faute d’accord entre les trois héritiers. Tous ces détails, nous les avons appris de Louise qui connaissait le notaire, maître Duport, en charge de la succession. Elle l’avait taraudé pour qu’il obtienne l’accord des trois descendants Denighs, arguant que le logement s’abîmerait moins en étant occupé qu’en restant vide, le temps qu’ils trouvent une solution. Pour un montant modique perçu par lui, il nous avait loué ce modeste bien. L’association caritative de Louise nous avait avancé le montant des premiers loyers, nos derniers dollars ayant été dépensés en chemin, et elle nous avait gentiment assuré la nourriture pour le début, à charge pour nous de trouver du travail afin de subvenir à nos propres besoins et, éventuellement, de rembourser les avances consenties.


C’est à ce moment que nous avons pris conscience de toutes les difficultés d’être des réfugiés. Nous n’avons rien pu récupérer des biens que nous avions à Taharbab et à Damas. J’ai fait le tour des agences pour l’emploi mais aucune ne m’offrait un travail équivalent à ma profession : j’étais un médecin généraliste honorablement connu à Taharbab où je vivais bien. Sania ne travaillait pas malgré ses diplômes en comptabilité et s’occupait à bien élever nos deux enfants. Mes propres diplômes n’étaient pas reconnus en France et il était difficile pour moi d’accepter un sous-emploi. Sania, par contre, a été assez rapidement engagée comme femme de ménage et elle s’est mise courageusement à l’ouvrage, parcourant à pied les six ou sept cent mètres qui séparaient son travail de notre maison. Nos enfants ont été scolarisés dans le collège Vercors, de Grenoble, qui, heureusement, était à deux rues de chez nous. Pratiquant le français avec nous et l’apprenant au collège en Syrie, ils se sont adaptés assez facilement à la vie française mais ils ont eu du mal à s’adapter au froid. Pour moi, j’ai continué à chercher un emploi correspondant à ma profession.


Novembre est arrivé, grâce au salaire de Sania, nous avons pu rembourser le premier mois de location mais nous étions obligés de compter le moindre euro, nous privant sur la nourriture et n’achetant que ce qui était indispensable. Louise, par l’entremise de l’association d’aide aux réfugiés, nous aidait autant qu’elle le pouvait. Elle nous fournissait de la nourriture gratuitement et parfois, des habits et du linge de première nécessité qu’elle prélevait dans leurs réserves.


J’allais quotidiennement aux bureaux de recrutement pour l’emploi. Un jour je fus reçu par l’une des préposées aux réfugiés, une jeune femme qui ne semblait pas blasée comme les autres. Elle me reçut aimablement.


- Vous comprenez, me dit-elle je vous crois quand vous me dites que vous avez exercé la profession de médecin. Je ne mets pas en doute vos compétences mais je n’ai aucune preuve de l’équivalence de vos diplômes avec les diplômes français. Et à l’ordre des médecins, ils ne plaisantent pas avec ça.


- Mais Madame, ils n’ont qu’à me mettre à l’épreuve. Je veux bien me soumettre à tous les tests qu’ils voudront me faire passer.


- Cher Monsieur, ce n’est pas prévu. Ce qu’il vous manque, c’est un diplôme en bonne et due forme attestant de vos connaissances en matière de médecine. Vous n’avez même pas le document que vous avez obtenu là-bas, dans votre pays.


- Évidement que je ne l’ai pas. Vous croyez que dans ma fuite, j’ai pensé à emporter tous les justificatifs avec les sauvages de l’Etat Islamique qui arrivaient. Et même si je l’avais, il serait écrit en arabe syro-libanais. Il faudrait le traduire, le faire certifier et il ne serait probablement même pas reconnu valable.


- Je ne sais pas quoi vous dire mon pauvre Monsieur. Peut-être pourriez-vous essayer d’accepter une place d’aide-soignant. J’ai eu l’information qu’en ce moment ils cherchent des aides-soignants au CHU, pardon au centre hospitalier universitaire, à l’hôpital Michallon de La Tronche. Vous resteriez un peu dans votre branche.


- Madame, vous me voyez allant faire la toilette de malades alors que je pourrais leur prescrire les remèdes pour les soigner.


- Sinon, je ne peux vous proposer que des places de manoeuvres en CDD2. Avez-vous pratiqué la montagne ? La saison d’hiver va débuter et il y a des offres pour des emplois dans les stations de skis aux alentours.


- Non, non ! Je n’ai aucune expérience du froid et de la neige et je ne veux pas m’éloigner de ma famille. Je vais me résoudre à essayer l’emploi d’aide-soignant.


- Bien ! Voilà qui est agir sagement ! Voici les papiers à remplir et vous vous présenterez au CHU, au bureau du personnel. Vous leur donnerez ces imprimés et vous leur direz que vous venez de la part de Marylène, c’est mon prénom. Pendant que vous les remplissez je vais leur téléphoner pour leur annoncer votre arrivée et leur expliquer votre situation.


Je me suis mis à lire et à remplir immédiatement le dossier qu’elle me tendait. A mesure que je complétais les imprimés, je me rendais compte de la complexité de l’administration française et de la somme de renseignements qu’il fallait donner pour obtenir la moindre place. Pendant ce temps, Marylène téléphonait. Heureusement qu’elle m’a aidé et je l’ai bien remerciée de l’aide qu’elle m’a apportée. C’était une femme de taille moyenne, d’environ la trentaine, un peu épaissie par le manque d’exercices sportifs, brune et coiffée avec un chignon haut, toujours un sourire aux lèvres, apparemment compétente. Elle était vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier crème à manches courtes, largement échancré, qui laissait deviner un soutien-gorge noir. Une chaînette avec un pendentif formé d’un triangle de perles de métal pendait à son cou. Ses bras brunis évoquaient les moments de soleil qu’elle avait dû passer lors de l’été. Ayant raccroché le téléphone, elle reprit le dossier que j’avais rempli. Je l’observais pendant qu’elle examinait mes réponses à son questionnaire, corrigeant certains points de détail, hochant la tête à la lecture de certains éléments.


- Pourquoi me regardez-vous si fixement, me demanda-t-elle en levant la tête et en souriant.


- Oh ! Excusez-moi. Je pensais aux femmes de mon pays dont certaines sont voilées, certaines même complètement cachées. Combien elles sont loin de la liberté que vous avez en France.


- Mais il y en a aussi quelques-unes qui sont musulmanes, ici, à Grenoble. Vous avez dû en croiser dans les rues, affublées de leurs voiles.


- Oui, et comme je les plains.


- Croyez-vous qu’elles se voilent sous la contrainte ?


- Peut-être pas sous la contrainte directe de leur famille, mais sous la contrainte de la tradition, sûrement. C’est un poids écrasant que la tradition. Il n’est pas facile de s’en débarrasser et de passer outre.


- Probablement. Mais elles évolueront, vous verrez. Eh ! Bien ! Voilà votre dossier prêt. Vous irez dès demain matin au CHU. Ce sera un bon début. Au revoir, Monsieur Darfat.


- Au revoir, Madame. Et encore un grand merci pour votre accueil et pour l’aide que vous m’avez apportée.


- Je vous en prie, j’ai moi-même deux enfants et je m’imagine dans votre situation. Si vous pouvez, essayez de vous procurer les documents qui justifient de vos capacités. Revenez me voir et on essaiera de les faire traduire. Peut-être obtiendrez-vous une place qui se rapproche un peu plus de votre ancien métier.


- D’accord ! Au revoir.


« Elle est bien gentille ! Qu’est-ce qu’elle croit ? » pensai-je. Elle ne devait pas se rendre compte de la situation exacte dans laquelle se trouvait ma famille. Des réfugiés, nous étions ! Des réfugiés ayant tout laissé derrière eux. A moins que l’oncle Zikhrane… C’était un oncle de Sania. Il est musulman, lui, mais musulman modéré. On s’entendait très bien avec lui. Il n’avait pas dû fuir comme nous. Il faudra lui demander de nous aider. En lui faisant passer un message. Comment le lui envoyer ? Il faut que j’en parle à Sania dès qu’elle rentrera de son travail de femme de ménage.


Je reviens dans notre maison, il est quatre heures et demie.
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Chapitre 2 Un aide-soignant.


C’est étonnant comme on s’habitue vite. Je pense « notre maison » comme si c’était chez nous, et non pas une maison louée. Les enfants finissent à cinq heures au collège, ils seront là vers cinq heures et quart. En effet, les voici qui arrivent.


- Alors, la journée s’est bien passée ?


- Oui, répondit Sayma. Mais ce n’est pas facile pour nous. Ils parlent avec des mots que nous n’avons pas l’habitude d’employer. Certains on les comprend comme prof ou dirlo, mais d’autres sont complètement mystérieux comme kazam, sinoq. En plus, ils sont toujours à taper des textos sur leurs téléphones. Et alors il y a toute une série d’abréviations ou d’onomatopées que nous ne connaissons pas.


- Ça viendra avec l’habitude. Il faut te dire qu’il y a maintenant beaucoup de réfugiés qui viennent de communautés diverses, et chacune apporte sont lot de mots particuliers qui s’intègrent dans le vocabulaire oral du pays. Vous avez l’habitude ; en Syrie, il y avait des mots venant de tous les horizons.


- Oui, mais c’est difficile, intervint Miran. On ne comprend pas ce qu’ils nous disent et ils se moquent de nous.


- Bon, c’est un cap un peu difficile à passer. Mais cela devrait s’arranger. Il faut de la patience. Et puis vous pouvez introduire vos propres mots d’arabe-syrien.


- Pour qu’ils nous traitent d’étrangers !


Le temps de les faire goûter et je préparerai le message pour l’oncle Zikhrane. Il faut que le message ne soit pas trop clair pour que des yeux étrangers ne puissent pas deviner ma demande et assez précis pour que l’oncle trouve les documents et me les fasse parvenir. Le mieux serait que l’oncle aille habiter dans notre maison avec sa femme et ses trois enfants. Cette demeure est plus grande et plus confortable que la sienne. Il faut que je le lui propose dans le début de mon message.


Sayma et Miran rentrent du collège toujours très enthousiastes ; leur niveau n’est pas très différent de celui des jeunes français, bien que leur savoir ait été acquis de manière plus répétitive. Par contre, ils ont des lacunes, par exemple au point de vue d’une seconde langue étrangère. Ils apprenaient déjà l’anglais mais, là-bas, leur seconde langue étrangère était le français. Il faudra que je leur fasse donner des cours d’espagnol ou d’allemand. L’ennui, c’est que c’est payant. Il y a bien quelques parents qui pourraient leur en donner, mais pas gratuitement ! L’aide aux réfugiés est bien reçue ponctuellement, si elle devient chronique, ça ne marche plus. Je l’ai bien senti à la sortie de la messe, dimanche dernier. De grands sourires, des bons sentiments, des paroles d’encouragement, de révolte parfois contre le comportement de l’EI, ça s’arrête là.


Sania rentre enfin, je lui parle du projet de proposer la maison à l’oncle Zikhrane.


- Et si elle est toute abîmée, après ? S’il ne veut pas nous la rendre quand nous y reviendrons ?


- Ma chère Sania, tu crois que nous y reviendrons un jour. Qui va chasser les Islamistes ? Il y a trop d’intérêts en jeu. Avec tout le pétrole qu’ils exploitent pour financer leur guerre sainte. Si l’on rentre, ce ne sera pas avant longtemps. Et si j’envoie la demande sans l’autorisation d’occuper la maison, les combattants de l’EI risquent de ne pas vouloir laisser ton oncle entrer en possession et de s’approprier eux-mêmes les bâtiments vides.


- Bon ! Fais comme tu veux ! Il est vrai que notre avenir est bien sombre. Et du travail ? En as-tu trouvé ?


Je lui expliquai mes réserves et la proposition de Marylène, mon rendez-vous du lendemain pour le poste d’aide-soignant, le pourquoi de la demande à envoyer à l’oncle Zikhrane.


- Mon dieu, mon pauvre ami, comment vas-tu t’adapter à ce nouveau statut professionnel ?


- Ne t’en fais pas, il me suffit de penser à nos enfants et à notre vie. Le tout c’est de trouver un travail afin de continuer à vivre, ou du moins, à survivre.


Le lendemain, je fus pris comme aide-soignant avec un salaire de débutant. Je reçus le planning de mes interventions dans le service de pédiatrie et ma chef de service, une femme pète-sec, me mit à l’épreuve immédiatement, me suivant et contrôlant ma manière de soigner les enfants de l’étage auquel j’étais affecté. De petite taille, serrée dans sa blouse blanche, elle était rondelette, le visage sévère, attentive au moindre détail, les cheveux blond clair, mi-longs, attachés en chignon bas. Elle dût avoir une bonne impression car, au bout d’une heure, elle me laissa pour aller effectuer d’autres tâches, non sans m’avoir recommandé de l’appeler en cas de difficultés. Les autres personnels du service regardaient avec curiosité ce débutant assez âgé qui ne s’en sortait pas trop mal. Après les réticences du début, quand on sut que j’étais réfugié, les circonstances de ma fuite et ma situation de famille, l’atmosphère se détendit. Nous n’étions plus de simples réfugiés, nous devenions des immigrés. Les papiers que nous avait aidé à obtenir Louise, nous garantissaient que nous ne serions pas en butte à des tracasseries policières.


La lettre que j’avais écrite à l’oncle Zikhrane, miraculeusement bien arrivée dans la désorganisation généralisée qui régnait en Syrie, avait eu de bons résultats comme le prouvait sa réponse, tout aussi rapide, tout aussi miraculeuse. Il s’était installé dans notre maison et nous avait envoyé un paquet de documents récupérés dans la cachette où je lui avais indiqué qu’ils étaient en lieu sûr. Parmi eux, il y avait mon diplôme de médecine obtenu à la faculté de Damas. Je le portai aussitôt à Marylène qui, bien que ce ne soit pas dans ses attributions, se débrouilla pour faire valider la traduction que je lui en avais faite. Le problème, c’était de le faire reconnaître par le corps médical français. C’était une autre paire de manches, comme ils disent ici. En attendant, je continuai à faire mon travail dans le service de pédiatrie de l’hôpital Michallon. Nous étions en bonne voie d’intégration et nous voyions arriver l’hiver avec un certain optimisme. Nous avions un travail tous les deux, l’Angleterre était oubliée, les enfants étaient bien intégrés dans leur collège et nous pensions à rembourser les sommes qui nous avaient été prêtées par l’association de Louise et qui nous avaient bien aidés à passer ces premiers jours pleins de difficultés.


Sayma s’était fait un copain, Ludovyc, qui était dans le même classe qu’elle et qui habitait à trois maisons après la nôtre. C’était un garçon calme, que je trouvais toujours sérieux, même un peu trop, peu sportif mais bon élève, et qui semblait avoir acquis une somme de connaissances au-dessus de celles que l’on attend d’enfants de son âge. Il proposa à Sayma de lui donner gratuitement des leçons d’espagnol à partir du manuel « A mi me encanta » qu’ils utilisaient dans sa classe afin de lui faire combler les inévitables lacunes qu’elle avait dans cette matière ignorée d’elle. Après qu’elle m’eut demandé mon accord, ils se mirent au travail deux soirs par semaine, après les cours du collège. Miran profita aussi des leçons de Ludovyc. Celui-ci utilisait beaucoup le langage oral pour donner à ses deux « élèves » une bonne prononciation de la langue de Cervantès qu’il possédait bien. Sa mère, petite femme brune à cheveux tressés, très active, était une immigrée d’origine espagnole marié à un français. Ludovyc ne se contentait pas des deux soirées ; au collège il était toujours avec Sayma. Il s’adressait à elle en espagnol et il lui demandait de lui répondre dans cette langue. Au début, elle trouvait cela désagréable mais, en une quinzaine de jours, elle maîtrisa suffisamment ce vocabulaire inhabituel pour répondre à des questions simples. Sa professeur était enchantée des progrès qu’elle constatait chez notre fille et la citait volontiers en exemple à ses camarades. Lorsqu’elle apprit que c’était grâce à l’aide de Ludovyc, elle décida d’employer le garçon comme répétiteur et toute la classe bénéficia de son expérience, instaurant une bonne ambiance dans ce groupe d’élèves.




Chapitre 3 Changement de domicile.


Mais voilà qu’à la mi-novembre, Maître Duport, le notaire de la famille des propriétaires nous avisa que les trois descendants Denighs avaient réussi à se mettre d’accord pour la succession. La cadette, Ernestine, gardait la maison et devait reverser un tiers de sa valeur, selon l’estimation faite par le notaire, à chacun de ses deux frères. Il faudrait donc que nous libérions les lieux prochainement. Louise, que nous avions informée aussitôt, nous promit de nous aider à trouver un autre logement, peut-être dans un des immeubles de Grenoble. L’idée d’aller habiter dans un appartement ne nous emballait pas. Louise nous apprit qu’en France il y avait la « trêve hivernale ». On ne pourrait pas nous expulser de notre logement jusqu’au 31 mars. Nous avions bien le temps de chercher une autre location. Ernestine Denighs, qui nous avait rendu visite, après que le notaire nous eut prévenus de son droit de propriété, n’avait pas manifesté le désir de venir habiter dans cette maison avant d’y faire des travaux. Elle nous demanda gentiment de lui suggérer les améliorations qu’il nous semblaient nécessaires d’y apporter pour la rendre plus moderne.


- Vous comprenez, elle date de 1920, nous dit-elle. Je voudrais l’adapter aux normes d’aujourd’hui. Comme vous y vivez depuis peu de temps, vous avez dû repérer les problèmes inhérents à sa vétusté et vous n’avez pas eu suffisamment de temps pour vous y habituer et pour les oublier. Je vous serais reconnaissante pour toutes les observations que vous pourrez faire, y compris pour les transformations que vous verriez la nécessité d’y apporter.


- Oui, répondit ma femme Sania, mais si nous devons libérer les lieux rapidement, comment voulez-vous que nous nous intéressions à la modernisation d’un bien que nous devrons quitter avant même de voir le résultat de nos remarques.


- Il est vrai que c’est décevant pour vous, mais si vous m’aidez, je vous promets en retour de vous trouver un logement qui correspondra à vos souhaits de bien-être.


- De plus nous avons trouvé des emplois assez proches d’ici et nous ne voudrions pas trop nous éloigner de ce lieu où nos enfants et nous-mêmes, nous commençons à connaître nos voisins et à les apprécier.


- Je vous comprends. Comptez sur moi, je vais faire le maximum pour vous aider à rester dans le quartier ou dans un quartier proche, dans un logement de meilleure qualité et à un prix raisonnable. De plus, je n’habite pas Grenoble. Je suis Lyonnaise, donc je ne pourrai pas surveiller les travaux qui seront faits. Qui seront faits selon vos indications d’ailleurs ! Si vous habitez dans le coin, vous pourriez jeter un coup d’œil et surveiller l’avancement du chantier afin de me tenir au courant. Contre rémunération, bien sûr. Qu’en pensez-vous ?


- Éventuellement !


L’avenir ne semblait pas trop sombre. Début décembre, Ernestine Denighs nous contacta pour nous annoncer qu’elle avait trouvé une maison avec jardin, à louer dans le quartier qui jouxtait le nôtre. Elle nous précisa le prix qui était environ d’une centaine d’euros supérieur à celui que nous lui versions et elle s’engagea à nous payer ce supplément à titre de compensation pour les renseignements que nous lui fournirions sur les travaux à effectuer sur sa propriété et sur le suivi que nous assurerions. Nous allâmes voir la maison annoncée. Elle semblait convenir. Nous n’avions presque pas de meubles et le changement de logement fut vite conclu. Sur l’instigation de Sania et de Louise nous prîmes la précaution de demander un contrat devant notaire. Ernestine Denighs, d’abord réticente, finit par convenir que c’était plus prudent et par y consentir. Vers la mi-décembre nous occupâmes notre nouveau logement.


Ludovyc continua d’aider Sayma et Miran dans l’apprentissage de la langue espagnole. Ils n’avaient pas été obligés de changer d’établissement. Nous avions invité Pierre et Jacqueline, ses parents, pour dîner, afin de les remercier de l’aide apportée par leur fils à nos enfants et cela avait été l’occasion de leur faire découvrir les spécialités culinaires de Syrie qu’avait préparées Sania : makmour aux aubergines et oignons, boulgour aux légumes, frikeh d’agneau, riz aux amandes, délicieux mdardara, chrabiette aux amandes et autres plats typiques pour lesquels, parfois, il n’était pas facile de trouver les bons ingrédients, le tout arrosés de boissons syriennes avec et sans alcool. Ils ont été ravis. Nous les avons interrogés sur le prénom Ludovyc écrit avec un « y » qui nous semblait inusité. Ils nous ont répondu que c’était parce qu’à sa naissance, il avait de longs cheveux et qu’ils avaient voulu marquer cette singularité en introduisant une altération dans son prénom sans en changer la prononciation. Ils nous ont confié que cela n’avait pas été sans quelques difficultés auprès du fonctionnaire chargé d’enregistrer le prénom.


Nous les avons ainsi remerciés de l’aide apportée à Sayma et Miran par leur fils. Ils nous ont raconté que Ludovyc avait été très intéressé, dès l’école primaire, par la lecture d’une collection complète de « Tout l’Univers » ayant appartenu à un jeune voisin. Celui-ci s’en était débarrassé pour un prix très modique dont avait profité Pierre sur les instances de Jacqueline qui préférait la science apportée par cette encyclopédie aux connaissances acquises par l’intermédiaire d’un ordinateur, souvent source d’acquisitions désordonnées et éphémères. Ludovyc s’était tout de suite passionné pour les articles relatifs à la naissance et à l’évolution de l’Univers et aussi aux autres divers sujets traités. Il n’arrêtait pas de poser, à ses parents, à son instituteur de l’école primaire puis à son professeur de sciences, à partir de la sixième, de nombreuses questions sur tous ces sujets qui le passionnaient. Il avait ainsi acquis un savoir et une maturité au-dessus de celle des enfants de son âge. Ils proposèrent aux Darfat de leur prêter des exemplaires de cette encyclopédie qui pourraient intéresser Sayma ou Miran. Sania accepta avec joie.
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